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    À la mémoire de ma chère épouse Jacquette qui fut tant de fois pèlerin de Notre-Dame de Rocamadour
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  Présenter Rocamadour aux touristes et pèlerins de cette moitié du XXe siècle n’est pas œuvre facile.


  Deuxième site de France, Rocamadour attire les curieux par centaines de mille : en plein Causse une faille inattendue, une gorge profonde, résultat de quelque effondrement ou plissement, des constructions à flanc de rocher, témoins de l’audace et de la confiance d’hommes de foi. Il fallait un amoureux de la nature, un passionné d’art et d’architecture pour décrire cette merveille.


  Sanctuaire plus que millénaire, Rocamadour est riche d’un passé historique prouvant la permanence de la présence humaine et de la prière des hommes en ce lieu, depuis la plus haute antiquité. Il fallait un historien avisé pour puiser aux sources les plus sérieuses, compulser les documents, noter le moindre détail sans tomber dans la compilation sèche et tout en gardant présents à l’esprit les grands axes directeurs de cette longue et passionnante histoire.


  Pèlerinage à Notre Dame où tant et tant de chrétiens sont venus implorer Marie, Mère de Dieu et Mère des hommes, depuis le plus pauvre jusqu’aux plus grands princes, il fallait un croyant pour saisir cette foi.


  Mais notre dessein, en décidant de publier un ouvrage sur Rocamadour n’était pas seulement de décrire un site, de rassembler des faits historiques, si riches soient-ils, pas même d’évoquer la foi de nos ancêtres, lointains ou immédiats.


  Il s’agissait, à travers tout cela, de percevoir le message de Rocamadour et de le transmettre aux hommes d’aujourd’hui, non comme un testament mais comme un évangile, vécu hier et toujours source de vie.


  Monsieur Jacques Juillet a su mener cette œuvre à bien. Son texte, fruit de patientes et minutieuses recherches, met à la portée de tous ce qui a fait et fait encore de Rocamadour un Haut Lieu de l’histoire, de la culture et de la foi.


  Que ces quelques lignes lui soient un témoignage de notre profonde reconnaissance.


  


  ✝ Chanoine R. PECHUZAL


  Recteur du Pèlerinage


  


  


  Introduction


  


  


  Merlin l’enchanteur dit : « Plus d’un pèlerin visitera ces lieux, mais ce seront des pèlerins d’amour. »


  Les rochers, après un long silence, répondirent : « Amour ! » Ils le redisent encore aujourd’hui.


  


  Tous les êtres vivants ont besoin d’aide : l'oiseau pendant le froid de l’hiver, le chien quand il fait orage, l’homme quand il souffre. À la différence de l’animal, l’être humain s’adresse aux puissances de l’Au-delà dans les lieux qui leur sont dédiés depuis des millénaires.


  En France, il y a trois sites privilégiés : le Mont Saint-Michel en Normandie, la grotte de Massabielle à Lourdes, la chapelle miraculeuse de Notre-Dame de Rocamadour.


  Aux confins du Quercy, du Périgord et du Limousin, à la pointe d'une presqu’île entourée de trois rivières, sur le ravin d’une gorge profonde creusée par l’Alzou, Rocamadour plonge ses racines dans les entrailles de la terre et élève sa flèche vers le ciel. C’est un haut lieu de l’histoire et un sanctuaire riche de symboles.


  Site exceptionnel par la nature de son sol, l’aridité du paysage, l’insolite du cañon (profondeur 150 m, largeur 350 m), Rocamadour mériterait le vocable d’Escala Dei pour les églises et les maisons que les hommes y ont bâties en gradin, accrochées au rocher : « Lous oustals sul riou, las gleysos sus oustals, lous rocs sus las gleysos, lou castel sus lous rocs », selon la description occitane.


  Ce roc du Causse a trois histoires : l’une imprécise qui remonte à la nuit des temps, l’autre politique qui donna les rocs d’échiquier et les fleurs de lys au blason de la petite cité, enfin le pèlerinage à Notre Dame.


  Le rayonnement du sanctuaire fut si vaste au Moyen Âge que l’Europe médiévale y défila de ses bonshommes et de ses bonnes femmes comme de ses pèlerins connus : les troubadours, les abbés et les rois.


  Moins spectaculaire qu’à Saint-Jacques-de-Compostelle, moins officiel qu’à Rome, beaucoup plus pauvre qu’en tout autre haut lieu d’Occident, laissant au Puy-en-Velay ses origines jupitériennes, à Chartres la science des Druides, Rocamadour fut une source de spiritualité à la mesure de peuples qui cherchaient alors à se définir, mais qui avaient déjà trouvé un ferment d’unité entre hommes de même race par la prière à Notre Dame dans son plus modeste et son plus ancien sanctuaire d’Europe.


  Afin de vénérer la Mère de Dieu, outre la statue de la Vierge Noire, il n’existe dans la cité sainte qu’une seule image : elle est du XIIe siècle, de facture à la fois européenne et orientale.


  Cette fresque, protégée par saint Michel, située au plus haut degré de l’enceinte sacrée, montre deux tableaux : l’archange Gabriel annonce à Marie qu’elle sera mère de Jésus (Ave Maria gratia plena Dominus tecum) et à côté, la rencontre de Marie et d’Élizabeth. Dans la première scène, où Marie est assise (cf. l’Évangile de saint Jacques : « Elle s’assit sur son siège pour travailler »), l’Esprit Saint, sous la forme d’une colombe, vient se placer sur sa tête ornée d’un simple voile. Dans la deuxième scène la couronne témoigne qu’elle est devenue la Mère de Dieu.


  La peinture brillante des ocres et des bleus sur des fonds sombres est d’école orientale d’où par Byzance, la Grèce, Venise et Le Puy elle est parvenue jusqu’à Rocamadour, terme de son parcours. De même, l’architecture à coupoles partit de Sainte-Sophie, s’arrêta à Saint-Marc de Venise pour atteindre Cahors, Souillac, Périgueux, Angoulême. Mais comme l’a écrit mon défunt ami Jean Hubert : « Quelles que soient les influences orientales reçues, les traditions celtes se sont imposées pour créer l’art roman en Gaule chrétienne. »


  Ainsi, la juxtaposition de l’Annonciation, figure hellénistique, à la formule syrienne de la Visitation dans la simplicité des gestes, la naïveté des visages et le choix des couleurs sont d’une force dramatique étonnante. Les auréoles et les bordures forment relief dans le style des icônes. L’attitude de la Vierge Marie est à la fois raidie par le respect et animée par la surprise. Le bleu de la Grâce divine se marie au rouge du Saint-Esprit dont la présence est signifiée par la colombe. C’est la seule image du XIIe siècle à Rocamadour.


  Symboliquement, c’est le commencement de la prière pour le pèlerin, avant d’entrer à la chapelle miraculeuse où il invoquera l’intercession de Marie. C’est l’Étoile qui guidera le lecteur mieux qu’un livre, à la découverte de l’histoire de Notre-Dame de Rocamadour.


  


  


  


  I  La cité et son site
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  Le Causse, ce vaste plateau calcaire qui se révèle par ses pierres et ses grèzes, ses cavernes et ses genévriers, ses feux follets et ses légendes est le cadre de Rocamadour. Le Causse, « une des plus extraordinaires régions naturelles de toute la France » (E.A. Martel) ne finit qu’à l’horizon comme l’Océan.


  En forme de presqu’île, le Causse de Rocamadour est limité au Nord par la Dordogne, à l’Ouest par son affluent l’Ouysse, au Sud par l’Alzou et à l’Est par le Toyre, affluent de la Bâve qui se jette dans la Dordogne à Granou. Au milieu, une petite rivière qui jaillit de la source de Miers et va se perdre quelques kilomètres plus loin dans le gouffre de Roque de Cor. Dans ce quadrilatère sont éparpillées douze communautés faites de villages et de hameaux, qui possèdent même ethnie et mêmes coutumes et que l’histoire attache dès le IXe siècle à la seigneurie des Castelnau-Gramat.


  Proches de Rocamadour sont quelques lieux dont les noms résonnent de la préhistoire : l’Ouysse et l’Alzou, Calès, les Alysses, Mayrinhac.


  Si le chroniqueur quercynois Guyon de Maleville a conté, en 1600, la légende des amazones des Alysses, qui de leurs sortilèges firent le pays des « merveilles », ce terme qualifie un gîte de la première humanité. Il y a une trentaine d’Alésia en France : tous signifient lieu de réunion cultuelle. Non loin on trouve fréquemment le terme de Calès qui, étymologiquement, établit l’existence des pistes suivies pour atteindre le sanctuaire primitif.


  Une ligne tellurique traverse l’Europe traçant les chemins des premiers pèlerinages des hommes et jonchée de sanctuaires dédiés à Notre Dame, de Braga au Portugal à Eauze (Gers), des Alysses (Lot) à Czestochowa en Pologne, hauts lieux déterminés pour la prière. Dans le grec ancien Éleusis signifiait terme d’un voyage, lieu d’assemblée pour le culte. Les Alyscamps ou Champs-Élysées indiquaient des enclos sanctifiés où reposaient des héros ou des bienheureux (Homère, Odyssée, chant IV). Les historiens des religions admettent que ce ne sont pas les hommes qui ont choisi les sanctuaires, mais que des forces invisibles les y conduisirent. Il ne faut pas oublier que nos ancêtres marchant pieds nus pouvaient capter les courants du magnétisme terrestre et à leur plus grande amplitude y dresser des pierres.


  Autour de Rocamadour ont été identifiés 300 dolmens (densité plus forte qu’en Bretagne) ; ils datent de 3 à 4 000 ans ; il y a aussi des cercles de pierres (cromlechs), des caïrns ou tumuli par centaines, des allées bordées de pierres plantées verticalement, des igues ou avens (Padirac), des gouffres (Roque de Cor, la Vitarelle), des résurgences de rivières souterraines (Saint-Sauveur, Saint-Georges). Par-ci par-là, un menhir, ancêtre du clocher qui s’élève vers le ciel, à cette différence que la pierre taillée est profane tandis que la pierre brute, sacrée et intouchable, reçoit l’énergie de la Terre et celle du Ciel ; elle est symbole de prospérité assurant de belles récoltes. Au plan spirituel, l’icône a le même pouvoir d’appeler la grâce et de l’irradier.


  Et l’on imagine mieux ce que dut être le culte du Vent et du Feu quand on a médité, un soir de Saint-Jean, sur le pech de Gourbières, celui de l’Eau devant le gouffre Saint-Sauveur toujours limpide, celui de la Terre quand on suit à pied les gorges de l’Alzou dans ses méandres asséchés et d’où le ciel apparaît tel un ruban…


  On pense aux rites de Mithra dans les cavernes, à la mythologie gauloise sur les hauteurs… Plus tard les Égyptiens accouraient à Byblos, et d’Athènes l’on allait en procession à Éleusis pour approfondir les mystères.


  Nos lointains parents, les Gaulois, avaient remarqué que le travail de l’homme est vain sans le concours du ciel et que le grain semé ne pousse pas en toute saison.


  Au premier siècle avant notre ère, César révéla dans ses Commentaires que les Druides enseignaient le grand mystère : l’âme ne périt point. Il est vraisemblable que le culte de la déesse Mère, celle qui fait mûrir les épis et donne la vie aux hommes, y était célébré. « La déesse mère est le personnage essentiel de la religion gauloise. » Pendant les six mois d’été elle est l’épouse de Taranis, et passe les six mois d’hiver avec Ésus-Cernunnos. Cette bigamie saisonnière fit porter à Ésus des bois de cerf, origine des cornes pour le mari trompé, et la déesse mère fut transfigurée en grue qui devint le qualificatif des femmes infidèles.


  Il y a plus de cinquante ans, avec mes amis Henri Fontaine et Marcailhou d’Aymeric, j’ai retrouvé ce rythme du temps transformé en coutume chez les Berbères des Aurès en Algérie. Là, les femmes Asdriets, se mariaient pour les six mois d’hiver et reprenaient leur liberté de mœurs pour les six mois d’été.


  Sur le causse dénudé et rocailleux, le site de Rocamadour offre une entaille profonde, mystérieuse comme celle qui attirait les Grecs à Delphes ; ce « Val ténébreux » où coule le mince ruisseau de l’Alzou, incite à y descendre et à regarder en haut le surplomb de la falaise et le ciel. Pour les aborigènes, c’était la vulve de la Terre, la matrice de la fécondité et de la vie. Les lieux-dits le Saut de la Pucelle en amont et le Saut de la Mule en aval illustrent cette entaille du symbole de la féminité.


  Dans un autre lieu-dit, Prat de Pascuas (le champ de Pâques) la coutume des jeunes jouant avec des œufs coloriés rappelle le rituel de la fécondité. Sur la rive gauche de l’Alzou, la permanence du culte se retrouve dans la titulature de l’église de la Pannonie, Saint-Cyr et Sainte-Julitte, l’enfant et la mère. Sur la rive droite, Mayrinhac-le-Francal, indique par son toponyme (Madriniaco : à la marraine) un lieu de pèlerinage fort ancien.


  Cybèle était la Mère, symbole de la Terre qui assure la vie ; son arbre était le buis, toujours vert, qui pousse à l’état sauvage sur le causse. Dans ce lieu si physiquement et symboliquement propice à l’amour, le roc du causse et son cañon étaient déjà le roc de l’amour ; il devint la grotte des ermites amoureux du site, Roquemadour (en occitan, amador signifiant l’action d’aimer et roque la grotte), puis Rocamadour.


  Dans le comté de Foix, à la même époque, le « Val d’Amour » servait de socle à une chapelle Notre-Dame. Le phénomène naturel extraordinaire suscite chez les hommes des manifestations initiatiques ou divinatoires.


  La finalité religieuse de Rocamadour, quoique païenne mais solidement établie, exerça une attraction immédiate sur les évangélisateurs qui avaient pour mission de remplacer les anciens cultes là surtout où ils étaient les plus vivaces. Cette attirance appela des ermites qui, refusant le monde et son matérialisme, ne dédaignaient pas les épreuves pour militer dans la prière. Leur séjour, leur exemple exorcisa les démons du Val Ténébreux.


  Aux rites de la Fécondité se substitua, du IIIe au Xe siècle, par l’évangélisation de saint Saturnin et de ses disciples comme par le sacrifice des anachorètes, le culte de la Mère de Dieu, la Mère et l’Enfant. À Rocamadour, c’est plus la Mère et la Femme que la Vierge et la Reine qui furent vénérées. Le poids des dévotions primitives fit qu’à Rocamadour, Marie est avant tout la Mère, la Femme choisie par Dieu, l’intermédiaire obligé entre les hommes et Dieu, la Dame et son Fils.


  Les ermites, à la recherche de l’Infini et de cette intercession, après avoir cheminé sur le long et difficile sentier au travers des chênes étiolés et médité sur l’éphémère passage de l’existence terrestre s’il n’est une ascension, découvraient au bord du Val d’Alzou, tel l’oasis pour le nomade saharien, le but de leur vie. Ils devaient penser que « Marie, son Fils et Dieu le Père se passent de palais magnifiques et de temples somptueux… Moins riche, le pauvre dans son cœur élève à Dieu un tout simple oratoire sans faste ni décor et c’est la nature qui fait sa cathédrale ». (Édouard Th. Aubanel.)


  Des abris sous roche, des grottes (grotte des Merveilles, roque del Dua, de Linard…) qui ont livré des centaines de peintures sur parois et de gravures sur galets de rivière (dont la célèbre biche découverte dans l’abri Murat, en 1925, par le chanoine Lemozi), accueillirent vers le Ve siècle ces ermites. Ils s’y succédèrent, retirés volontaires d’un monde tourmenté par les grandes invasions, et parce qu’ils y trouvaient la sérénité dans le rythme cosmique du jour et de la nuit.


  Au bas de la falaise, la vallée s’élargit sur 350 mètres, propre à tenir une grande assemblée. De là il fallait monter vers la caverne sanctuaire, escalader les rochers où sera taillé un escalier de 221 marches, apporter son offrande dans un encorbellement de la roche.


  La caverne a toujours été considérée comme un lieu de communication avec les forces de la terre, un réceptacle d’énergie : à Samos, la caverne de Pythagore, à San Clemente de Rome, celle de Mithra. Parce qu’enfouies dans le sol les graines produisent des plantes identiques, l’on pensait que dans la terre se trouve une force de génération qui transforme la mort et donne une nouvelle naissance. La crypte des églises romanes est une sorte de grotte où sont placées les reliques des saints pour assurer leur survie et la pérennité de leur influence bénéfique.


  Dans cette caverne sanctuaire de Rocamadour, un puits semble y avoir toujours existé. Or, le culte à la déesse mère exigeait un abri sous roche, une source et un jardin. On remarque ces trois conditions à Notre-Dame du Port à Clermont, Notre-Dame de Chartres, Saint-Victor de Marseille et Notre-Dame de Lourdes. En Grèce à Delphes et en Turquie à Pessinonte, il existait aussi un puits.
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